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L'image que les européens se font de leurs forêts a plusieurs fois chan-

gé dans l'histoire. Le plus récent de ces changements se produit devant nos yeux:
c'est celui qui tend à faire de la forêt un espace de loisirs pour citadins, es-
pace qu'un suprême artifice fait parfois considérer comme naturel. Le changement
précédent, sans doute corrélatif des grands codes forestiers des XVIIe et XVIIIe
siècles (Colbert, Marie-Thérèse), avait tendu à faire de la forêt un espace voué
à la production principale, sinon exclusive, de bois; production devant laquel-
le toutes les autres devaient passer au second plan. Bien sûr, les forêts ont
toujours produit du bois -trop même, puisque dès le XVIIe siècle en Angleterre
et dès le XVIIIe siècle en France leur surexploitation provoque un manque de
bois qui ralentit notablement les activités industrielles, et surtout la métal-
lurgie-. Mais elles produisaient aussi bien d'autres choses, à commencer par des
grains dans les régions où l'on pratiquait l'essartage; du gibier, naturelle-
ment, enjeu d'un conflit larvé mais permanent entre seigneurs et braconniers ;
une multitude de produits de cueillette aussi et, pour ne citer qu'un exemple,
les faines dont l 'huile restera un objet de marché important dans la Région Pari-
sienne jusqu'au premier tiers du XIXe siècle. Enfin, et peut-être surtout, les
forêts produisaient une grande partie de la nourriture des animaux domestiques
glands et faines pour les porcs; herbes, broussailles et feuilles pour les
boeufs, les moutons et les chèvres. Le XVIIIe siècle surtout voit se développer
le conflit entre forestiers et pasteurs pour l'utilisation de la forêt. Les fo-
restiers finiront par l'emporter, appuyés qu'ils sont par tout l'appareil admi-
nistratif des Etats et par l'idéologie des classes possédantes. Leur victoire
contribuera pour beaucoup à cette désertification des zones rurales qu'il est de
bon ton de déplorer aujourd'hui.

L'objet de cette note n'est pas, bien sûr, de rappeler toute cette his-
toire, assez bien connue au demeurant. Il est, plus modestement, de rappeler
qu'avant les changements de ces trois ou quatre derniers siècles, la forêt était
un lieu de production beaucoup plus polyvalent qu'aujourd'hui. L'arbre lui-même
n'était pas seulement un producteur de bois. Il produisait aussi du fourrage, et
c'est l'importance et la signification de ce fait que je vais essayer de mettre
en évidence dans ce qui suit.

Dans ses grandes lignes, l 'hypothèse que je propose est la suivante
- avant l'herbe et le foin, c'est le feuillard (feuilles, rameaux feuillus) qui

a longtemps été en Europe la base de l'alimentation à l'étable des animaux do-
mestiques ;
c'est la faux à deux mains qui a fait du foin, c'est-à-dire de l 'herbe et de la
prairie, une ressource fourragère de premier plan; en effet, la faux représen-
te, pour la récolte de l 'herbe, une amélioration formidable de la productivité
du travail qu'elle multiplie par un facteur deux à cinq, amélioration qui n'a
pas eu d'équivalent dans les techniques de récolte du feuillard;

- le remplacement du feuillard par le foin s'est fait progressivement à partir du
deuxième Age du Fer (La Tène) quand apparaissent les premières faux, et surtout
à partir du Haut Moyen Age (XIe siècle) quand apparaît la faux moderne ; ce
processus ne parvient à son terme qu'assez tard, au XVIIIe ou au XIXe siècle
suivant les régions; encore le feuillard reste-t-il un peu partout un fourra-
ge de secours, utilisé en cas de pénurie extrême (sécheresse) ; de nombreuses
régions périphériques d'Europe restent à l'écart et l'arbre fourrager y conser-
ve un rôle plus ou moins important jusqu'à nos jours;

- le rendement de l'animal dépend de la manière dont il est nourri. La substitu-
tion du foin au feuillard dans les systèmes d'affourragement a permis de fran-
chir une étape essentielle dans l'intensification de l'util isation de l'éner-
gie animale. Sans cette substitution, en particulier, il semble bien que l'uti-
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lisation intensive du cheval en agriculture et dans les transports lourds, qui
caractérise l'Europe post-médiévale, n'aurait pas pu se développer.

Il ne peut pas être question, naturellement, de développer cette hypo-
thèse ici dans tous ses détails. C'est en effet une étude de plusieurs centaines
de pages qu'il faudrait pour la valider, étude qui devrait faire appel à toutes
les données fournies par la géographie, l'ethnologie, l'histoire, l'archéologie,
et enfin, last but not least, la phytotechnie et la zootechnie. Car on ne pourra
évidemment rien prouver de décisif dans ce domaine tant qu'on ne disposera pas
des données chiffrées (rendements, valeur nutritive, temps de travaux ... ) indis-
pensables à la comparaison économique positive des systèmes d'affouragement ba-
sés sur le foin et sur les feuilles. Nous en sommes loin. Pour le moment, tout
ce qu'il est possible de faire est d'apporter quelques éléments confirmant l' im-
portance de l'arbre fourrager dans de nombreuses régions d'Europe jusqu'à une
époque récente. Ces éléments peuvent être présentés suivant quatre points de vue
différents: l'aménagement du paysage, les techniques de conservation des fourra-
ges, l'outillage de récolte et enfin, les usages et coutumes locales concernant
la récolte des fourrages.

l - L' ARBRE FŒmJlŒR DANS L' MNI\GE"JOT rn PAYSAGE

C'est là peut-être l'aspect le mieux connu de la question, car un grand
nombre de géographes y ont travaillé depuis longtemps. Les exemples les plus con-
nus sont ceux du sud-ouest de l'Espagne (Estremadura : système dehesa) et de l'I-
talie centrale (DESPLANQUES, 1959 : coltura romiscua). Mais i~ussi existé
des "prés d'arbres à feuilles" en Finlande SMEDS, 1935) et une recherche exhaus-
tive donnerait sans doute bien d'autres exemples. Les bocages de la façade mari-
time de l'Europe occidentale, de la Galice à l'Allemagne du Nord, ne sont pas
aussi nettement structurés autour de l'arbre fourrager que les exemples précé-
dents, mais il est évident que l'arbre y est aussi producteur de fourrage, même
si ce n'est plus son rôle principal.

Les géographes qui ont étudié les exemoles espagnol et italien ont en
général imputé au climat méditerranéen l'importance de l'arbre fourrager dans ces
régions. L'exemple des bocages atlantiques, et surtout de la Finlande, condui-
sent à nuancer cette conclusion. En fait, on peut imaginer que tous ces paysages
se sont formés à une époque où la faux et le foin étaient encore peu connus dans
les régions intéressées. A cela s'ajoute le rôle fourrager non négligeable de la
vigne dans les régions viticoles. Dans le Languedoc, la vigne pouvait être soit
pâturée par les moutons après la vendange, soit taillée à la même époque en vue
de récolter les feuilles et les sarments comme fourrage (COTTIER, 1928 cette
taille d'automne s'appelait "espoudassage").

II - LA cmsERVATI(}4 ŒS FEUILLES

Le stockage d'une denrée périssable marque un degré supérieur
d'intensité dans son exploitation, par rapport à une récolte limitée aux besoins
immédiats et plus encore par rapport au simple pâturage. Aussi est-il certaine-
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ment significatif que le stockage des feuilles d'arbres paraisse relativement
moins important que celui de 1 'herbe en Europe. Ce n'est là bien sûr qu'une im-
pression, que des recherches plus détaillées démentiront peut-être. Mais les des-
criptions que nous avons du séchage des feuilles d'arbres donnent à penser que
les quantités qu'il était possible à une personne de manipuler étaient nettement
plus faibles qu'en ce qui concerne 1 'herbe et le foin.

En revanche, il a existé des systèmes spécialisés de production animale
reposant sur le stockage des feuilles d'arbre, notamment par ensilage. On les
trouve en Italie et dans la région de Lyon en France (où les apports culturels
italiens ont toujours été importants). Les feuilles étaient ensilées tantôt pré-
fanées, tantôt au contraire avec addition d'eau ou de saumure, parfois aussi en
mélange avec de la paille, des sarments ou des raisins verts, etc. Mais dans
tous les cas, les feuilles étaient entassées dans une fosse ou dans un contenant
étanche, à l'abri de l'air. Il est possible que cette technique, très proche de
celle de la choucroute, soit comme celle-ci originaire des régions anciennement
ou encore actuellement peuplées par des Slaves dans ce qui est aujourd'hui l'Au-
triche et le nord-est de l'Italie (Styrie, Frioul, Carinthie ... ). L'innovation
italienne aurait alors été d'appliquer à la conservation des fourrages un pro-
cédé destiné, à l'origine, à la conservation d'aliments humains (voir les textes
en annexe).

III - L'llJTILLAŒ SERPE, FAl[ILLE, FAUX

La problématique des outils coupants de récolte est bien moins dévelop-
pée qu'elle ne devrait l'être. S'il est vrai par exemple, en effet, que la faux
est bien l'outil de récolte du foin par excellence, on a trop tendance à ne con-
sidérer la faucille que comme un outil de récolte des grains. Or, il est au
moins probable que la faucille n'est pas seulement, et surtout n'a pas été à l'o-
rigine, destinée à récolter les grains. Il existe d'ailleurs de très nombreux ty-
pes différents de faucilles, dont la typologie est à peine esquissée (SIGAUT,
1978). Il est clair que, parmi ces types différents, certains forment une tran-
sition sans discontinuité entre la serpe et la faucille proprement dite. On peut
rappeler à cet égard que tous les outils métalliques courbes, tranchants par
leur concavité sont appelés en latin "falx", confusion qu'on retrouve dans les
langues romanes et dans bien d'autres familles linguistiques.

En fait, la problématique des instruments de récolte ne peut s'éclairer
que si l'on prend en compte l'ensemble des trois grandes catégories de produits
végétaux récoltés par les hommes: les grains, les tiges non ligneuses (herbe,
mais aussi roseau, jonc, etc., destinés à toutes sortes d'usages industriels), et
les tiges ligneuses (branches et rameaux).

Par rapport à cet ensemble de produits récoltés, les outils se définis-
sent en premier lieu par leur caractère plus ou moins spécialisé ou au contraire
polyvalent (la faux à deux mains est un outil plus spécialisé que la faucille),
et en second lieu, lorsqu'il s'agit d'outils spécialisés, par cette spécialisa-
tion même. La serpe légère, destinée à récolter des branches de faible diamètre,
est un des outils les moins spécialisés qu'on puisse imaginer, car il est évidem-
ment possible de s'en servir aussi pour récolter 1 'herbe et le grain. De telles
serpes ont été retrouvées en grande quantité dans la Gaule de l'Age du Fer où la
faux était encore apparemment inconnue (alors qu'elle existait déjà dans les
pays a1pins et danubiens voisins) : j'y vois 1 'indice possible d'une économie ba-
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sée sur la récolte du feuillard pour les animaux. Je suis même enclin à penser
que les "faucilles" de bronze ètaient en réalité utilisées pour la rêcolte du
feuillage bien plus que pour celle des céréales. L'Age du bronze européen, en ef-
fet, se caractérise par rapport au Néolithique bien plus par l'intensification
de l'élevage que par celle de la céréaliculture ... et il a bien fallu développer
de nouvelles méthodes pour récolter et transporter les masses considérables de
fourrage que cela impliquait.

En un mot, si 1 'hypothèse présentée ici est juste, on est conduit à
postuler l'existence d'une serpe légère (la falx arboraria de Caton) occupant la
place de la faux, avant le développement de celle-ci, dans toutes les régions
d'Europe où l'utilisation de l'animal présentait déjà un caractère intensif. Com-
me jusqu'ici tous les outils de ce genre ont été systématiquement interprétés
comme des "faucilles" par les archéologues, une révision d'ensemble des données
archéologiques à la lumière de cette hypothèse est nécessaire.

IV - USAGES ET ŒlJTlJ.f:S aJŒRNANT LA RElll..TE OCSFEUILLES

Alors que la pralrle ne donne que du fourrage, l'arbre donne bien d'au-
tres choses que ses feuilles. Cette pluralité de produits peut aboutir, et abou-
tit souvent, à une grande complexité dans le partage de ces divers produits en-
tre les divers ayants-droits. Il est normal que cette complexité se reflète dans
les coutumes et les usages locaux. Les recueils qui ont été compilés en France
dans les années 1845 à 1900 en témoi gnent abondamment (STEIN, 1907). Ils sont,
dans les régions de bocage, une source d'information extraordinaire sur tout ce
qui concerne la récolte du feuillard.

Les recueils d'usages locaux précisent le plus souvent les espèces d'ar-
bres dont on peut récolter les feuilles (l'orme et le frêne sont les espèces les
plus appreclees, semble-t-il), l'époque de cette récolte, sa fréquence, la façon
dont la récolte des feuilles peut être combinée à celle des branches (émondes),
etc.

Je ne peux pas entrer davantage dans le détail dans le cadre de cet ar-
ticle. Mais je voudrais signaler, pour terminer, une technique importante de ré-
colte des feuilles attestée dans l'Ouest de la France (Maine, Anjou ... ), l'érus-
sage. L'érussage consiste à récolter les feuilles à la main, sans l'aide d'aucun
outil, en pinçant la branche entre les doigts. L'avantage de cette technique est
qu'elle laisse le bois intact pour une récolte ultérieure, par quelqu'un d'autre
éventuellement. Aussi, alors que l'émondage était toujours sévèrement réglemen-
té, l'érussage était-il souvent toléré, pourvu que ce fût dans des conditions
qui ne nuisent pas à la croissance de l'arbre.

Voici, d'après O. LECLERC-THOU IN (1843), comment on pratiquait l'érussa-
ge en Anjou au siècle dernier: "Du commencement à la fin d'aoOt, alors surtout
que les pâturages sont desséchés par les chaleurs caniculaires, les femmes érus-
sent, c'est-à-dire qu'elles détachent à la main les feuilles des ormeaux et du
frêne, des chênes même, en cas de disette absolue de fourrage; qu'elles en em-
plissent des poches et les emploient ensuite à la nourriture des bêtes à cornes.
Ces feuilles, vertes encore, portent le nom de brou. Celles des deux premières
espèces sont fort du goOt des vaches, et l'on a cru remarquer qu'elles in-
fluaient en bien sur la qualité du lait. En quelques endroits, au lieu de faire
manger immédiatement le brou, on le sèche au soleil et on l'entasse en des lieux



51

couverts pour l'utiliser comme nourriture d'hiver soit des vaches laitières,
soit des cochons. Lorsqu'on veut l'employer, on en remplit un baquet, on le sau-
poudre d'un peu de son, et on imbibe convenablement le tout d'eau chaude".

Il resterait bien sûr à évaluer la place occupée par les feuilles érus-
sées dans l'économie de la région en proportion des autres sources de fourrages,
les temps de travaux qui y étaient consacrés, etc. Tout ce travail reste à faire.

coo..USI~

Cette brève note n'a pas d'autre prétention que celle de poser une ques-
tion restée jusqu'ici largement ignorée: quelle a été la place, quel a été le
rôle des arbres fourragers dans les anciennes économies européennes avant le dé-
veloppement de l 'herbe et de la faux? Plusieurs indices concordants tendent à
confirmer l'importance de ce rôle. Mais pour aller plus loin, des recherches
beaucoup plus poussées sont nécessaires, notamment sur les aspects quantitatifs
de la question, sur l'outillage, sur les usages et les coutumes en la matière,
etc. L'enjeu de telles recherches est considérable: c'est toute notre compréhen-
sion du développement de l'économie animale depuis l'Age du Bronze jusqu'au Mo-
yen Age (et au XIXe siècle pour de nombreuses régions) qui en dépend.

Aujourd'hui bien sûr, ces recherches relèvent de l 'histoire et de l'ar-
chéologie. Partout en Europe, l'emploi des feuilles d'arbres comme fourrage a
disparu, ou au mieux achève de disparaître. Mais il existe au moins un pays dont
les conditions climatiques ne sont pas trop différentes de celles de l'Europe et
où l'arbre fourrager joue encore le rôle principal dans l'affouragement des ani-
maux: c'est le Népal. Pour comprendre la situation européenne d'autrefois, le Né-
pal s'avèrera certainement un terme de comparaison indispensable.

F. SIGAUT
Ecole des Hautes Etudes
en Sciences Sociales, Paris
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ANNEXE 1

DE LA CONSERVATION DES FEUILLES EN ITALIE AU XVIIIe SIECLE

John SYMONDS, "Observations made in Italy on the use of leaves in Fee-
ding Cattle", Annals of Agriculture, 1784, 1 : 207-217.

L'auteur signale que l'usage des feuilles d'arbres pour nourrir le bé-
tail est général en Italie, sauf dans le duché de Mantoue. Il existe des arbres
cultivés dans ce but, servant également de support de vignes, notamment le frê-
ne, l'érable, l'orme, le peuplier et même le houx.

Voici ce qu'il dit de la conservation des feuilles
"Préserver la fra~cheur et la verdure des feuilles exige les plus gran-

des attentions. A cet effet, on cueille les feuilles vers la fin de septembre ou
le début d'octobre, au moment de la journée où la chaleur est la plus perçante
et on les épand en couche très mince sur une aire pavée en plein air, où on les
laisse trois ou quatre heures; après quoi on les met dans des tonneaux, en les
pressant le plus possible; et on les recouvre entièrement de sable. Et immédia-
tement après avoir pris la quantité voulue, on rebouche les tonneaux soigneuse-
ment, de peur que les feuilles soient exposées à l'air; cette méthode permet-
tant de les garder également fra~ches et tendres pendant tout l 'hiver. Dans quel-
ques parties de l'Italie, les paysans ont coutume de les enfouir dans des fos-
ses, et de les couvrir de paille ,sur laquelle on met de l'argile ou du sable ;
et les deux sont également calculés pour atteindre le même but. Mais il y a dans
le Véronais une pratique qui mérite une mention particulière. Les agriculteurs
creusent un puits très large et profond, et le remplissent à moitié de feuilles;
ils y jettent ensuite des bottes de grappes de raisin non mûres, sur une épais-
seur de deux pieds; par dessus laquelle ils mettent une couche de feuilles de
même épaisseur, une autre couche de grappes, et ainsi de suite alternativement,
jusqu'à ce que le puits soit plein, ils le protègent alors soigneusement de
l'air. Non seulement cela empêche les feuilles de s'échauffer, mais cela les im-
prègne d'une espèce d'esprit qui produit des effets extraordinaires; car les
bêtes à cornes les mangent avec une avidité qu'on a peine à concevoir; et les
moutons les dévorent avec autant d'ardeur que quand on les met au trèfle pour la
première fois en Angleterre. Au total, il est certain qu'il n'existe aucune nour-
riture séchée en Italie, dont les bêtes à cornes et les moutons soient aussi
friands, que des feuilles bien conservées; ils engraissent en tous cas très ra-
pidement, quand on peut leur en réserver une quantité suffisante. Dans les bon-
nes fermes laitières du Milanais, les vaches sont nourries au foin pendant l 'hi-
ver, et on souffre rarement qu'elles touchent à une feuille, sauf si le foin est
extrêmement cher mais, dans les autres parties de l'Italie on s'inquiète peu du
goût du lait".
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ANNEXE 2

L'ALIMENTATION HIVERNALE DES CHEVRES AU XIXe SIECLE AU MONT DORE

TESSIER, Article "Chèvre", Nouveau cours complet d'agriculture du XIXe
siècle, Paris, Librairie Encyclopédique Roret, tome 4, 1838, pp. 344-362.

Les informations de l'auteur datent de 1810. Il les recueillit pour par-
tie sur le terrain, pour partie auprès de M. GROGNIER, Professeur à l'Ecole Vété-
rinaire de Lyon. Le Mont Dore dont il s'agit (orthographe originale) est le Mont
d'Or, petite région située à proximité immédiate de Lyon, sur la rive droite de
la Saône.

"Je vais décrire plus particulièrement la manière dont on soigne les
chèvres au Mont Dore, près de Lyon, où ces animaux forment une branche de pro-
duit assez considérable, en fournissant tous les fromages qui se consomment dans
cette ville et dans les environs. (... )

Dans douze communes du canton du Mont Dore, qui dans son plus grand dia-
mètre n'a pas 2 lieues d'étendue, on possède onze mille deux cent cinquante chè-
vres, réparties entre des particuliers. Il y en a qui en ont jusqu'à soixante et
plus; ce genre d'industrie remonte à des temps très éloignés (...).

La nourriture des chèvres du Mont Dore pendant l 'hiver se compose en
très grande partie de feuillage de vigne que l'on cueille après la vendange; on
les jette dans des fosses blétonnées (sic), situées pour l'ordinaire dans le cel-
lier ou sous un hangar, et toujours dans un lieu couvert. Ces fosses ont quelque-
fois des dimensions considérables: j'en ai vu de 10 pieds (3 m 33 cm) de lon-
gueur, 8 pieds (2 m 66 cm) de largeur, et 7 pieds (2 m 33 cm) de profondeur.
Ceux qui élèvent beaucoup de chèvres ont plusieurs fosses; ceux qui nepeuvent
en nourrir qu'un très petit nombre conservent les feuilles dans des tonneaux dé-
foncés, où les feuilles sont pressées et foulées avec la plus grande force.
Vingt individus descendent dans les citernes blétonnées,et trépignent sans ces-
ses tandis qu'on y jette cette provision d'hiver; on y verse de l'eau en petite
quantité, et lorsque la fosse est remplie, on la recouvre de planches, sur les-
quelles on place des pierres énormes. Au bout d'environ deux mois, on découvre
la fosse pour en tirer les feuilles, qui ont alors contracté un goût acide comme
du petit-lait aigri, sans aucune apparence de putridité; leur texture a con-
servé toute son intégrité; leur couleur est d'un vert plus foncé que quand el-
les étaient fraîches; elles sont fortement agglutinées entre elles; l'eau qui
les surnage est roussâtre, d'une odeur désagréable, d'une saveur acide; les chè-
vres la boivent avec plaisir. Cette nourriture singulière est, pendant l'hiver,
presque la seule qu'on donne à ces animaux: elle se prolonge dans le printemps;
j'ai vu en effet, dans le mois d'avril plusieurs chèvreries dans lesquelles cet-
te provision n'était pas encore épuisée. Depuis quelque temps, on vient prendre,
dans les brasseries de Lyon, les résidus de la fabrication de la bière, parce
qu'on s'est aperçu que cette substance convenait parfaitement aux chèvres".


